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DÉPÊCHES COMMERCIALES 
Dépêche» de MM. Buseb, et Gie, du Havre, 

représentés à Reubaix, par M. Bulteau-Grj-
monprcx : 

Havre, 7 mai. 
Venu* 150 b. Marché calme. 

Liverpool, 7 mai. 
Vestes 8,000 b. Marché soutenu. 

New-York, 7 mai. 
New-York. 10 9/16. 
Recettes 6,000 b. 
New Orléans low mlddling 76 ./. 
Savannah » » . 771/2 

B U L L E T I N D U J O U R 
Il est heureux qu'on puisse mettre 

sur le compte de l'influence d e l à 
gr ippe le d i scours prononcé par M. 
Gambetta au banquet commémora-
tif de l'abolition de l ' e sc lavage .Sans 
cette précaut ion, il accuserait uae 
i n f l r l o n t é y d e p l u s ' e n plus s ens i 
ble , dans les facultés oratoires du 
Mirabeau moderne . M. Gambetta a 
évité du reste de faire la moindre 
al lusion à la lutte électorale qui va '. 
s 'engager d a n s le IX* arrondisse- ' 
m e n t de P a r i s . On a dit qu'il désap- j 

{trouvait la mesure d'après laquelle 
e s députés seront n o m m é s pour j 

s i é g e r pendant deux mois . Est-ce à i 
cette perspect ive qu'il faut attribuer 
l ' indécis ion qui s e manifeste dans 
l e s préparat i fs de l'élection * L a 
presse paris ienne s'en occupe peu 
jusqu' ic i . Les deux candidats répu
b l i ca i ns qui avaient été m i s d'abord 
en vedet te : MM. Ranc et de la For
g e semblent vouloir se réserver 
pour les é lect ions généra les . Quant 
au candidat conservateur, ce serait 
M. H e r v é , que son talent et son 
carac tère mettent suff isamment en 
relief . 1\ aura des chances sérieu
s e s , s i les conservateurs savent 
c o m p r e n d r e que le seul terrain pra
tique devant le suffrage universel 
est l'opposition généra le . 

A u moment où les nécess i t é s d'un 
mouvement d'ensemble amenaient 

•aatea»*»" 
l'abandon de la poahhfi que le g é 
néral Vin^É»«<Mpt5ctrp^t'T«iti le pic 
de Cheraga, un envoyé de. plusieurs 
chefs kroumirs s'est présenté à loi 

Saur lui demander l'aman, aux con
trions que l'on voudrait. Le géné

ral a dû, à son grand regret, sans 
doute, abandonner ie pic de Chera
g a , car tes Kroumirs lui ont dit,: 
« Qui possède le pie possède le pays l » 
Cet abandon, très-habile, sans douta* | 
au point de vue militaire, n'est 
peut-être pas « opportun. » Les 
Kroumirs , c o m m e le dit le National, 
ont dû croire, en effet, à un mouve
ment de retraite, d'autant plus que, 
d'après une légende fort accréditée 
parmi oes populations superstitieu
ses , il y a quarante ans , une armée 
tunisienne ayant envahi le pays et 
s'étant approchée de lamontagne où 
est le tombeau de Sidi-Abdallah, le 
marabout fit tomber sur el le une 
grê le de- boulets qui la détruisit 
complètement. Cette légende expli- j 
querait peut-être pourquoi cette 
hauteur a été prise de nouveau pour 
point de rassemblement . 

Ajoutons que, d'après une dépê- i 
che adressée hier de Tunis à l'Age»- L 
ce Havas, d'autres tribus, au l ieu de 
demander l'aman, se seraient réunis . 
sur le Djebel-Abdal lah, auraient i 
décidé de faire la guerre à outrance, ; 
et j u r é de mourir plutôt que de se j 
rendre. 

En ce qui concerne l 'Algérie, les i 
dépêches de Geryvi l le continuent à | 
affirmer que la situation s'améliore. ' 
A Tunis , le bey semble ne pas s e ! 
rendre compte encore de s a posit ion . 
et M. Maccio, tout en excitant sous 
main nos adversaires , fait affirmer 
par s o n gouvernement qu'il n'est j 
pour rien dans ce qui s e passe en : 
Tunis ie ! La mystification dure vrai- | 
ment trop longtemps . 

Jeudi a été donné, dans la sa l l e ; 
des fêtes du Grand-Orient de France , 
un banquet commémorat i f de l'abo
lition de l 'esclavage. 

M. Schœlcher présidait, M. Gam
betta était invité et a parlé; et tous 
ces h o m m e s l ibres ont applaudi 
beaucoup plus la parole du maître 

3ue l 'affranchissement des nègres 
ont i l s s e soucient peu. 
M . Gambetta , qui entend régner ; 

sur les d e u x m o n d e s , a bu à l a s a n t é 
des França i s d'outre-mer, « que le ' 
plus d igne et le plus ferme républi
cain », M. Schœlcher , a affranchis • 
en 1848, par un « décret immorte l : 

qui n'a que deux l i gnes » et, qui 
« es t tracé dans une langue lapi
daire. » 

Il a célébré en termes so lenne ls 
« cette Révolution de février 48, ] 
tant ca lomniée et que l'histoire fait i 
tous les jours plus triomphante. » 
Il a salué la Déclaration des droits ! 
de l 'homme de 91, « n o t r e é v a n g i l e » , I 
qui a fait « que quiconque se récla
merait de la famil le humaine par 
son organisme, s&confoi'mation, dans 
l'étroit enchaînement de la série des 
êtres , devait, par droit de na issance 
et de ressemblance , être admis à la 
participation de la liberté et de la 
dignité humaines » ! • I 

Tout ce gâch i s de mots et d'idées 
n'a qu'un but, glorifier la Républi- ' 
que actuel le et le gouvernement de 
M. Gambetta. 

Seulement l'orateur a oublié que • 

la logique lui devait i i i 
parler de la République de 1848, qfyi 
ressemblait s i peu a la République 
gambett iste . . „ , . . , . 

La République J*£**w348 n'a ni fer
m é l e s couvenM>Amr m e s u r e admi
nistrative, nlefennsqué la just ice en 
dépossédaoxia magistrature du droit 
dé jugea* ni détruit l e s l ibertés de 
chaqucVeitoyen. 

Les h o m m e s du gouvernement 

Srovisoiré, Lamart ine en tête, s en t 
e scendus du pouvoir s a n s empor

ter u n e pièce d'or, ce qui n'est pas 
le fait des républicains d aujourd'hui, 
qui ' voient dans le gouvernement 
une bonne commandite à explo i ter . 

M. Gambetta le sait bien. On ne 
comprend pas qu'il ait évei l lé auss i 
maladroitement ce souvenir et a p 
pelé une comparaison désobl igeante . 
C'est notre droit et notre devoir de 
marquer les d i ssemblances et de 
faire la part de chacun. 

Certes, la République de 1848 ne 
sera pas présentée dans l'histoire 
c o m m e une période de paix sociale . 
Elle a eu s e s journées sanglantes , 
c o m m e toutes les époques de révo
lution. Noue n'avons pas oublié 
l ' invasion de la Chambre en mai , 
l e s émeutes de juin 1848 et 1849, 
les tentatives de Jacquerie dans 
plus ieurs points de la France . 

Mais quand n o u s l a comparons 
au rég ime arbitraire d'aujourd'hui, 
nous lui trouvons encore une a p 
parence d'honnêteté qui manque 
absolument à nos républicains. Elle 
n'a pas à son passif cette lâche et 
hypocrite persécution re l ig ieuse , , 
ces effractions de couvents , ce per
vers et effronté déni de justice qui 
marqueront d'une tache indélébile l 
le gouvernement actuel* 

Caussidière pouvait être un g r o - j 
tesque préfet de pol ice ; il eût s a n s 
doute dénié la besogne de M. A n -
drieux. Et recevant Tordre de pour- j 
chasser des mo ines , il s e fût p a s 
commis en une pareille vilenie. 

M. Gambetta a eu tort de parler ! 
de liberté et de dignité h u m a i n e s . 
Ce sont là des sent iments inconnus . 
de lu i 'd'abord, et de s e s a m i s e n - : 
suite . Son gouvernement,qu J i l vante i 
comme une régénération de l 'huma- j 
nité , restera, au contraire, marqué • 
du sceau de l 'abaissement et du ! 
mépr i s , c o m m e tous l es gouverne
ments qui ont attenté a u x droi ts : 

imperceptibles de la consc ience et 
a u x l ibertés du pays . 

Quant à l 'esc lavage, dont tous c e s j 
favoris de la fortune parlent en ter- ! 

m e s ridicules et avec des larmes de 
c o m m a n d e , nous n o u s rappelons ,Jes 
bulles de la Papauté , et entre autres 
celles de Grégoire X V I , qui l'ont 
condamné bien des fois, avant le 
décret en style « lapidaire » de 1848. 

La République de février n'a fait 
que copier, à ce sujet. M. Gambetta 
pourrait trouver auss i dans l 'his
toire d'autres précédents,qu'i l ferait 
bien, à son tour, de copier, et qui 
lui vaudraient p lus d'honneur que 
l'évocation de la Déclarat ion des 
droits de l 'homme 1 

LE CAS DE M. FARRE • 
Le mouvement d'indignation provoqué 

par la double mesure qui maintient M. la 
général Farre dans le cadre de l'activité, 
tandis que la général Bourbaki est mis à 

r u tal, ai mer 
vait froisser toutes les 

JmiwMer ^,jm<kqtl»ne*iii a 
•W»ir«eWbre* àe l'armée, 

"eiji aév»a vie et qui oon 
data glorieux comme > sea 
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Avec raison, M. l e Roys prétend que, 
le ministre de la guerre ne remplit pas 
les conditions imposées par là loi de 1875 
qu'il n'a pà* commandé en chef devant, 
l'ennemi, qu'il n'a été* que chef d'état-
major d'un corps d'armée, et que ce titre 
seul ne suffit pas pour acquérir le privi
lège qu'on lui concède. 

Nos lecteurs voudront bien se rappeler 
que c'est Topinion que nous avons émise 
immédiatement. Au surplus," le texte de 
la loi est formel, et il faut avoir l'habi-. 
tude somme ie gouvernement de violer 
toute* les règles pour ne pas avoir tenu 
compte ci* ses prescriptions. 

M. Farre n'a jamais commandé en chef. 
Pendant quelques heures il a, entre le 
départ du général Bourbaki, qui quiUait 
l'armée du Nord, et le général Faidher be, 
qui recueillait sa succession, dirigé le 
commandement. Un fait analogue se 
passe tous lés jours. 

Pendant les absences des généraux en 
chef, c'est la chef d'état-major qui a la 
signature, qui parle au rrom du comman
dement, comme Un secrétaire général 
exerce dans les mêmes conditions les 
fonctions de préfet. Mais ces fonctions 
exercées par intérim ne créant, en faveur 
de celui qui le* remplit aucune nrérogaM 
tive. , "" 

Le Rappel le Comprend si bien qu'il ne 
donne pas à M. Farre la qualité déchet 
d'état major, mais celle de major général 
de l'armée du Nord, ce qui est inexact. 
Jamais non plue M. Farre n'a eu cette 
qualité. M. S e Roys n'aura donc pas de 
peine à prouver que le cabinet a violé la 
loi. L'opinion publique ne cfpsera pas 
non plus 4* 'ni demander compte des 
raisons pour lesquelles cette violation a 
eu lieu en faveur de M. Farre et an dé
triment d'un général aimé et populaire, 
pourvu de glorieux états de services. 

LES DÉCOUPEURS DE CRUCIFIX 
Il y a quelques jours,un instituteur laï

que qui professe des sentiments religieux, 
s'aperçut qu'un jeune élève s'amusait à 
couper quelque chose avec son canif, au 
lieu d'écouter les explications qu'il don
nait. 

Le maître s'approche de l'enfant pour 
le surprendre dans sen occupation : 

— Que fais-tu ï lui demanda-t-il brus
quement. 

Et l'enfant, avec un cynisme effroya
ble : 

— JE DÉCHIQUETÉ LE GALILÉEN. . . 
C'était.en effet.un crucifix que ce mal

heureux enfant découpait a coups de 
canif, et il paraissait fier en quelque 
sort i d'accomplir ce sacrilège. 

Le maître demeura atterré. 
Il ne dit rien. 
Que pouvait-il cire, surtout que pou

vait-il faire T 
Cette scène se passait dars une des 

écoles laïcisées de la ville de Paria, et si 
le pauvre instituteur avait osé infliger 
une punition A ce jeune cynique, qui sait 
si lui-même n'aurait pas été frappé, le 
lendemain, par ses supérieurs hiérarchi
ques f 

D'ailleurs, l'Univers, dont nous invo

eu maître-

2uiis partiraient tous si leur ««•»««tf» 
tait puni pour ce fait. 
Malgré l'horrenr que nous inspire cet 

apte de profanation accompli par a n en
fant, jnùw reconnaissons qu'aaoune pu
nition ne devait être infligée, et que ces 
jenne» écoliers avalent raison. 

l'instant que les crucifix ont été 
le l'école, brisés par les agents 
le la Seine et charriés daaa dea 

pour être jetés pêle-mêle, au 
ordure* et des décombres, 

i hangars où l'Etat place son mo-
( d'usage, quel crime cet enfant 
croire commettre en déchique-

" t, qU* ses maîtres 
que aoiaar l'eeawtian et l'indi

gnation qui puissent nous saisir, en pré' 
sence de cet acte de vandalisme impie, 
encore ne pouvons-nous pas en faire 
retomber tout' l'odieux sur la rate de ce 
malheureux enfant... 

Toute cette jeunesse de l'Université 
qui,cpmme an tempsdonVa parlé Musset, 
ti trrt' froidement des propos horribles et 
crache lé pain de Dieu, est-elle en réalité 
complètement responsable de toutes les 
infamies qu'elle commet T >' 

Non, les vrais coupables, les vrais sa 

i l »*s»â»*»»»**»s»**âgsaa 
• • 1 1 " f 1er Russie. MMs ta grand* question con

siste A pouvoir en*enter ee voyage sans 
danger. Personne ne veut en prendre la 
responsabilité. Iî sapent donc bien gue la 
eonr reste A G 
l'Empereur i 
reur morale 
mité exécutif' ré< 

où, on a beaiidire, 
" per la ter-

•â* lai le co-
nnaire. lasvN* 

Nouvelle** 
Le mlnietre de U « a r i n e a été enten

du hier par la edtffcUalssioa du budget. 
Le rapport sur I* budget de son dépar
tement, présenté par M. Laaglols, de
mandait divers** modirlcaUons A i'< 
nisation du mil ' 
empêcher 
sisrissie*. Afin de rendre 1» contrôle plus 
facile et de limiter 1» champ dans leq uel 
lea fonctionnaires peuvent faire mouvoir 
leur comptabilité, la commission propose 
qu'on subdivise et multiplie les chapi
tres. 

L'amiral Cloué a déclaré qu'il ne s'op
posait pas aux changement» demandés et 
qu'il'procède à un remaniement du per
sonnel en ce moment même, pour que 
les dispositions nouvelles soient appli
quées par des hommes nouveaux. 

L'ensemble du budget demandé par le 
c'rïlégés, lés vrais Infâmes ce' sont ceux i ministre n'a pas été diminué sensible 
qui s'efforcent d'arracher du coeur de ment par la commission 
1 enfant cette fleur de foi naïve qui fait le ! .->J . —.— 
charme de sep Age ; ce «ont ces politiques 
corrupteurs qui déflorent et corrompent 
l'Ame delà jeunesse ef la portent A ac
complir inconsciemment «es actes igno
bles de profanation. 

A N D R É B A R B E S . 

LA GENERALE 
On écrit de Sa ipt -Pétersbourg , 

en date du 25 avri l , 'au Monde : 

Jamais la capitale de la Russie n'a 
présenté un aspect aussi funèbre. On 
dirait qu'un orage est suspendu sur cette 
ville et qu'une catastrophe est imminente. 
La cour a pris la fuite. Renfermé A Gat-
enina, l'Empereur est presque inacces
sible, l'impératrice aet souffrante, le nom
breux personnel d* leur • service est 
abattu, méfiant et ne s'ait où donner de 
la tête. Les nihilistes viennentne rappe
ler de nouveau éV Alexandre -III que 1* 
terme fixé par eux pour la proclamation 
de la constitution expire dan* quelque» 
jours. U a trouvé cet a via sur le bureau 
de son cabinet. Il en résulte que les me 
sures de précaution prises jusqu'à pré
sent sont insùffiaanfa*, qn* ses ordres ne 
sont guère exécutés que pour la forme, 
et que les conjuré* ont de* affiliés jusque 
dans l'entourage mémo d* l'Empereur. 

A Saint-Pétersbourg, o'est a n véritable 
aaave qui peut. Le* persen***' nettes. 
quittent la ville pour se rendre A i'étran-

§er ou en province. Ceux qui n'ont pas 
e fonds disponibles cherchent A vendre 

leurs maisons, et ne trouvent point d'A
cheteurs. Les faillites et le* liquidations 
sont A l'ordre du jour, le commerce est 
en stagnation. Les ministres mêmes sai
sissent les plus minces prétextes pour 
s'esquiver. II n'en reste actuellement que 
deux ou trois, qui n'ont d'ailleurs pas 
encore reçu de menaces de la part dU 
comité révolutionnaire. 

LE BASSIR 
Les- premiers nous avons annoncé la 

publication prochain en France d'un 
journal arabe, le Baseir, destiné A ré
pondre aux attaques du Mostakel,de Ca-
gliari. 

Voici 'quelques détails précis sur le 
nouveau journal, qui est A la veillé de 
voir le jour et dont un numéro spécimen 
a déjà paru. 

Cest un rédacteur dos Débat», M. Ga-
nem, plus connu sous le nom'd>) Khalil-
bey, qui, au moins en apparence, a pris 
l'initiative d*' cette création 

Chose curieuse et tout a fait réjouis
sante, le principal rédacteur du Bassir 
ne sera antre que M. Bokhos, secrétaire 
arabe d* la rédaction du Mostakel. Cet 
écrivain, o*e i on eut parvenu par des 
offres' avantageuses A détacher de la 
feuille ennemie, vient d'arriver A Paris. 

Très au courant des intérêts de la 
France dans l'Algérie et dans la Régen 
ce, M. Bokhos saura mieux qu« person
ne répondre aux attaques plus ou moins 
perfides du journal arabe de Cagliari. 

On comprend qu'en pareille matière, 
nous soyons tenus A uae certaine dis
crétion. 

Non* pouvons cependant faire remar
quer que la Franc* est formellement dé
cidée à répondre à l'Italie, en employant 
lea mêmes arme* -qu'elle. 

L* B M » » , cr*y«x-t», combat ira beau
coup moins les Khroumirs, que l'in
fluence italienne dans la Régence. 

(Patrie). 

L E T T R E D E P A R I S 
de notre correspondant particulier. 

Paris, le 6 mai 18S1 
Je n'ai pas besoin de constater que le 

discours prononcé hier par M. Gambetta, 
Le prestige et la puissance de ce ̂ der- i a u banquet des antiesclavagistes,a trom

pé les préoccupations du public. U ne 
contient rien en fait d'actualité politique. 
La satisfaction qu'il exprime A l'occasion 
de l'affranchissement des noirs et des 
hommes de couleur, aussi bien que le* 
voeux qu'il manifeste en faveur de l'as
similation complète et proshaine de nos 
colonies A la mère- patrie, sont le propre 
de tous les Français. L'on ne trouve donc 
rien A y relever de particulier, sinon que 
ces compliments auraient pu être tra
duits en meilleur style. M. Gambetta, 
•ncore souffrant de la grippe, ne voulait 
pas parler, et a'il l'a fait, c'est par cour
toisie pour son auditoire, dont l'empre?-
semenl A l'entendre était extrême. U a, 
d'ailleurs, été plus bref qu« d'habitude, 
et il s'en est excusé auprès «le ses amis. 

Le discours du chef dea gauches mis 

nier grandit chaque iour. Les liens de la 
discipline militaire et administrative se 
relâchent, et malgré de "nombreux pi
quets de Cosaques, la sécurité publique 
n'est guère assurée ; le mécontement gé
néral de la population augmente et le 
moindre motif suffirait pour amener des 
rixeè sanglantes. La diplomatie prévolt 
la possibilité d'une telle catastrophe et 
elle tient peu A y être présente. 

Le comte Loris Melikoff avait conseillé 
A l'Empereur de proclamer l'ukase, qui A 
été déià signé par Alexandre IL concer
nant l'introduction partielle des réforme* 
constitutionnelles. L'Empereur avait d'a
bord accepté ce conseil, mais ensuite il 
l'a rejeté se laissant influencer par le 
comte Strogonoff. 

Aujourd'hui il est question du départ de 
l'Impératrice avec le grand duc héritier 

Ïiour l'étranger.Plusieurs membres de la 
amille impériale conseillent d* même A 

l'empereur un éloignement prolongé et 
un séjour de quelques moi* en dehors de 
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Ce|matin, après une nuit presque sans 
sommeil, je me suis levêedès l'aube c'osi-
A dire A sept heures, et j'ai résolu de fai 
r* un* chose extraordinaire. J'ai mis 
sou* mon bras mon divin livre A serrure, 
j'ai pria mon ombrelle d'une main, de 
l'autre mon nécessaire en bambou, qui 
contient tout ee qu'il faut pour écrire, et 

je suis sortie discrètement de la tour du 
Nord par la oorte du Sud. En face de 
cette porte, i ry a une grande avenue ; 
dans cett* «venue, il y a A main gauche 
une allé* tournant* : au bout de cette al
lée tournante, il y a un bosquet, et dans 
ce bosquet une statue de Flore, de Cérès 
ou de Pomone, avec une table rustique et 
trois cuaiee*. Cest un endroit charmant 
surtout par une belle matinée d'été com
me celle-ci:.U yTègne un demi-jour re
ligieux t les"feuf liages rotomben t et s'en -
nu u lirait dans uu épais iacisqui laisse 
A peine voir quelques coins du ciel bleu. 
L* soleil jatte çA et 1A sur Jnsable, sur le* 

chaises, sur les épaules de la déesse, 
quelques bandes lumineuses, quelques 
rayons qui semblent tamisés par ' lea vi
traux peints d'un» église. Due vagué 
odeur d'oranger s'évapore, avec la rosée 
des grappes blanches des acacias, — et, 
pour tout achever, on entend sortir d'une 
ravine, qu'on ne voit pas, le babillage 
musical dn petit ruisseau qui alimente 
l'étang des cygnes, et qui passe 'par 1A ' 
on ne sait comment. 

On ne sait pas davantage pourquoi la 
pensée est venue A mademoiselle Char
lotte d'Erra de choisir ce lieu délicieux ' 
pour y écrire le récit de sa soirée d'hier. 
Peut-être a-telle voulu eneadrér riche
ment dans l'or et dans les fleurs un sim
ple épisode de «a vie de jeune Alla qui 
pourrait devenir — M Dieu le permettait 
dans sa honte — la première page ds la 
vie d'une femme. 

Hier, après le dîner, nous nous étions, 
suivant notre usage quotidien, répandus 
dans la cour du château, pour y respirer 
l'air frai* du soir, mêlé aux parfums des 
roses et des cigares. M. de Louvercy fu
mait et se prélassait sur son banc favori 
au milieu des coussins dont nous l'avions 
comblé. Cécile, toujours, agitée comme 

J uno étoile, eut tout à coup l'idée malen-
! corrtreuse de jouer avec' la béquille de 
I son, cousin. Elle l'examina d'abord timt-
! itetnent ; puis e'Io se familiarisa avec 
I uilo, et s'en servit pour faire son.appren

tissage de chasseresse. Son père lui a 
envoyé ces jours ci un petit fusil avec 
lequel elle se propose dp détruire tous 

• 

les lapins et tous les écureuils du parc. 
En attendant, elle s'exerçait A porter les 
armes avec cette béquille, A épauler, puis 
A mettre en joue des lapins imaginaires 
représentés par MM. Henri et René de 
Yalnesse. Je voyais cependant M. Roger 
froncer péniblement les sourcils, et 1* 
commandant d'Eblis mordre «a mousta
che; je lançais A Cécile des regard* sévè
res ; mais je perdais mes peines. Encou
ragée par l'admiration ex pensive *d« se» 
deux soupirants, elle aggrava cruelle
ment son étourderie en plaçant la béquille 
sous son bras, et en essayant de marcher 
un pied en l'air comme son pauvre cou
sin mutilé. < ""' 

Elle fit quelques pas dans la cour en 
cet appareil, avec ub grand sérieux et i 
sans l'ombre de malice, simplement pour 
voir disait-elle, si c'était bien incommode. 
M. Roger affectait de sourire ; mais son 
front était chargé de colère. Je m'en aper
çus ; j'allais courir A Cécile pour l'aver
tir ; mais M. d'Eblis me prévint. Il alla 
rapidement jusqu'A elle, et lui dit A demi-
voix avec vivacité quelques mots, que je 
n'entendis pas. Mais j'entendis parfaite
ment Cécil* lui répondre : 

— Toujours dea • leçons I 
- Celle-ci est très- méritée, je crois.dit 

M. d'Eblis. 
Elle parut comme saisie, et elle hésita 

un in&ta*t entre so» niable et son aoge ; 
puis eHe revint A pa*précipites vers la' 
maison,posa doucement la béquille contre 
le banc, et, détachant du treillage qui 
entoure la fenêtre une branche de jas

min, se mit en devoir de la passer dan 
l'habit de M. d* Louvercy en lni disant : ' 

— Que je vous fleurisse, cousin I 
M. Roger lui Arracha ta fleur des main*, 

•t la jeta sur le sable : 
' — Vous êtes une-foll* dit-il. 

Il se leva aasaBUt, m* salua légèrement 
•t rentra omft lui. 

Dos qu'il eut disparu, Cécile joignit la* 
main* «t haussa les épaule*. 
• — U y a des moments où je me tuerais! 
a'écria-telle. 

En même temps, elle s* laissa tomber 
sur le banc, cacha sa tête dansses mains. 
et nous entendîmes qu'elle sanglotait. M 
O'Bblis échangea avec moi un regard d'in
telligence et un sourire ; puis, se pen-

• chant ver* Cécil* . 
' — Voyons, mademoiselle, — lui dit-il.— 
c'est excessif, se désespoir I . . . Peur si 
peu de chose... un enfantillage ?... Eh 
bien, quoi I ajouta-t-il en ramassant la 
branche de jasmin, voulez-vous que je la 
porte, moi, votre fleurette ? 

Tout en pleurant, elle fit signe qu'elle 
le voulait bien ; puis elle releva un peu 
la tète, et, souriant A M. d'Eblis A travers 
ses larmes . 

— Toujours un père peur moi I dit-elle 
Nous nous éloignâmes alors- un peu 

pour la laisser se remettre-. — Tons ras 
hôtes de madame de Louvercy se prome
nait m çà et là par groupes, en causant 
à demi-voix comme pénétrés par la beau
té de la soirée. Elle était tiède et snperbe. 

Une lune éblonTssant remplissait la 
vaste cour d* aé limpijte clarté ; il y. avait 

un glacis d'argent sur l'eau du bassin.au ^ repartir... J'attendais seulement que mon 
milieu duquel tes deux grands cygnee 
dormaient immobiles dans leur blancheur 
de neige. Tout en échangeant quoique» \ .villag* nommé Colomb*?, j * crois 
paroles indifférentes, noua allions et ve
nions, M.d'Eblis et moi, entre l'**trémite 
du bassin et las premiers arbres de J'e->-
venue, dont la nof, au milieu d* tente 
cette lumière, demeurait sombre comme 
une cathédrale A minuit. Après un s i 
lène*, j * dis A M.d'Eblis : 

— Un* scène si donc* et si paisible 
doit former un singulier oontraste avec 
vos souvenirs de guerre, n'est-** pas, 
commandant T . , - • 

Iljs'arrôta : 
— Est-ce que vous avex 1* don. d e . «e» j 

coude vue, mademoiselle t n » 
— J'ai A pain* la don de premier* vn*, 

dis-jeen riant ; car je suis très-myope-. 
Mais pourquoi cette question, monsieur f i 

cheval eût un peu soufflé... Nons nous 
trouvions alors dans uae plaine prés d'un 

; les 
horrible* tempêtes qui marquèrent ces 
fours' sinistres s'étaient apaisées pour 
quelque* heures ; on* lune tranquille se 
reflétait dans le* flaque* d'eau qui cou
vraient la oampagn*. L'imagination fait 
des rapproch*m*nts étranges. Il y a-cer-
tain*m*at p*a d* rapport entre le décor 
riant api *wuee*ite»ireioia4 oes marécages 
désolés ; Bipsneant-o* cteir d» lune sur 
l'ana me le* rappetaR tout A l'heure,... et 
os* beaux cygnes qui donnant 1A m* f ai-
aaienl songer A m*s dragon* d'escorte, 
immobiles comm* l a t e u tenr- man-
taauaMaaea.^'Ltiiglsnssit,»**! attendant 
da a*»j*voMad AAete*etinant ^ayarianit ce* 
rajaga.i'ara* an pied. > 

OnansMfcairamé an grand feu de bi-

J 

un* scène dp ma vie militaire, A née set» 
rée comme celle-ci, mais moins donc* 
quoique aussi paisible. ; ••.* 

— Puis- j * savoir t 
Il hésita, soupira, puis s'inclinaat légé 

rement : 
— Oh l mon. Dieu I oui, — J'étais alors 

BOUS Metz,.. Dans la soirée dont je .parle, 
le 17 octobre, j'avais été chargé da porter 
quelques ordres dont le sens ne me pa
raissait que trop clair...Je devais an par
ticulier arrêter dan» sa marcha un i * no* 
régiments, dont j'ai oublié 1* numéro. J* 
l'avais rejoint et arrêté an effet... J'allais 

m 

si mi J im 

Parce qu'en ce moment même, m*a> .yo|**ny**rtan» dnsj*»* q»*lqne* officiers 
souvenirs me reportaient précisément „.é,,. a'eneratenaiant A léanenase d'un air mor-

a* i..ite*brieit*do*apitnlati*noo ur aient 
depnte la v*iu* dans le* camps... Leco-
leael, qui état* vmAomme déjA mûr, A 
Wimtamfcee |,i1sÉi.noiil»n, allait et venait 
solitairement A quelqwe distance en frois
sant dans sa main l'ordre que je lni avais 
apporté. — Tout A coup, il s'approcha de 
moi et ma saisit le bras : 

« — Capitaine» me dit-il avec l'accent 
d'un homme qui va en provoquer mortel
lement an autre, deux mot», -je vous prie 

— Vens venez du quartier général... 
• non* deve* en savoir plus long que moi. 
Cest la fin, n'est-ce pas T 
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